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Il fut ]l'nome entouré, fêté i on l'entraina dans
'anberge, on l'invita à dîner pour avoir plus le temps

de s'entretenir de l'éyénement du jour.
L'Is ssiat de Claude troublait toute cette popula-

tion paisible.
Les envieux lhoch;ient. la tête en accusant Lazare de

sournoiserIe.
Les bonnes gens le défbndaient chaleureusemeut, et

racontaocit les diétaîils d'une vie sans tache.
Les femmes plaignaient unanimement Jeanc-Marie.
Elle,. pendant, que le malheur qui Ibudait sur sa

maison occupait tout le monde, consoluit Lazare abattu,
soignait ses enfats., priait près du cadavre de Claude.

* c.n cuni .

Le curé de Sainte-Marie vint voir les fermniers.
Il récita les pri'res habituelles pour Claude, et

ajouta quelques bonnes paroles pour Lazare et sa
femme.

-E t-ce que vous croyez, Monsieur le Curé, qu'on
va l'emmener ? demanda Jeanîue-Marie.

- 1.1 ne faudrait pas encore perdre courage... Un
homme arrêté n'est pas un honune condamné... la jus-
liee procède lentement, avec sages- elle sait ce que
vaut la vie 'tun:e créature de iicu... Pauvre J'eanne-
Marie, c'est une rude é-preuv...

- J'aimerais mieux que l'on m'accusût, moi ! Mun-
s-ieur le Curé... Il a beau être le chef dle la fainille.
l'honnuîe. je nie sens plus dle force morale et de coit-
rage... Voyez combien il a l'air abatta... Et puls, si
l'on mne mettait on prison, il trouverait bien le moyen
de donner du pain à ses enflants... la fecrme lui reste-
rait. mais moi...

- Vous ma fille. vous vous adresserez à vo.s amis.
- Combien en aurai-je demain ? muurmura-t-elle.
- Il vous restera toujours le curé de Sainte-Marie.
A la fin de la journée, Lazare déjà gardé à vue dut

partir pour Bains.
Il commençait sa voie douloureuse.
Le juge d'instruction avait peut-être raison en aflir-

niant à sa femme qu'il venait enfin de mnettre la main
sur une af'air-e ténébreuse, dont le résulitat po>urriaLit fort
bien être un avancemnt.

Lorsque l'ordre d'enmnener Lazare fut donné aux
gendarmes qui le surveillaient, Lazare éprouva un
désespoir prolnd, subit, tqllement épouvan table que,
si sa volonté eàt sufli pour l'anéantir, il aurait désiré
tomber foudroyé.

Joanne-Marie se roidit contre sa douleur.
- Embrasse tes enfants, lui dit-elle, Dieu te fera la

grâîce de les revoir.
. - Ma kmme ! na pauvre ehère femme ! quel avenir

vous est réservé à tous !
- Dieu le sait, cela nie suflit... Quaut à toi, Lazare,

je t'ai choisi pour mari devant le Seigneur et. devant
les hommes, et je te choisirais encore: car je te sais
digne de mon respect comme de mua grande, affectioin...

Le fermier l'attira doucement à lui.
Adieu ! adieu toutes les joies passées... dit-il.
Les gendariies se sentaient prof'ondément remués,
Lazare tendit ses mains aux menottes.
Quand il fut enciaîné, Jeann-Marie pencha Luce

et Vincent vers les chaînettes, et les fit toucher par
leurs bouches innocentes.

Le cortége se mit en marche.

Jeani.Marie vonlut conduire sol cher prisonnier
jusqu'à la porte do la prison de RBain.

Elle ]'eCxorta elcore ' garder un bon courage, le vit
francehir le seuil, entendit la porte se refermer, et tomba
assise sur le ban de dpierre.

La unit tombait. .
Nil lue pouvait la voir... Ell sentit les larnes qui

lui 'oitfltint le ceur monter -à ses yeux. Les sanglots
déchiraieIt la poitrine sur laquelle elle pressait ses
deux enfants. Potr la première fois elle se sentit
thiblir. L'aiour qu'elle éprouvait pour son mari, le
culte de l'honneur, tout ce jqui est bou et saint reeeait
ci cette journée une rude atteinte. Non qu'elle accusit
Lazare, elle le savait innocent, mais elle épousait sa
souffrance et piortait à la fais le fardeau de sa huleur
et son propre désespoir.

Un brave homme qui passait, touché de compassion
en .yoyant cette jeune femme en larmes, lui denianda
ci quoi il pouvait lui être utile.

C'tait Pauberl.iste de li tc-Mire.
eannne-Marie n'avait besoin de rien pour elle ; mais

ses enfiits commenaient à éprouver les douleurs de la
faii et la fatigue de la route. Elle accepbt pour eux
une taspe de lait-; le père Maillard était un brave
hommîce. il prit en pitié! la jeune ière, et offrit généreu-
sement de la logei', elle et ses enfint, pour la unit.

Jennue-Mar-ie refusa.
- Et vous allez toute seule, conune ela, rentrer à

Sainte-Marie ?
- Oui, Monsîieur Maillard.
-- Et la peur ne vous prendra pas ?...
- La peur ! dit-elle ; quand les chagrins réels sout

si grands, de quoi pourrait-con avoir peur ?
- Vous serez bien asse, au moins...

- dJe marche bien. dit-elle.
- P loir Dieu! il ne sera pas dit qIue j'aurai laissé

une fenmme et deux petits eilfhints s'en aller par les ce-
minlîls dans cette nuit noire... Je n'aime gic'uêre atteler
mues chevaux, et mes meilleurs iais ne se hasardent
point à mue deimzanuder ma carriole... Mais je me croirais
indigne d'une prière à mon lit de mort, si je ne renais
en aide à une créature connue vots... douce comitie iun
lcie;ina, courci iIgeuse coinmme nCii lion ...

-~ Qaiid vouis m'avez trouvée, '-Monsieur Maillard,
je pleurais, cependant.

- Oui, mais vous n'avez pas pleuré devant Lazare,
j'en jurerais...Je le répòte, vous êtes une vraie f'eiie...
Cé,sar va être attelé ci une iminute...

Jeannc-Mai-e accepta cette offre amicale,
Elle monta dains la carriole avec l'aubergiste et rci-

tra chez elle : la chambre était vide...
Le cadavre de Claude, mis dans une bière, avait été

porté à l'église.
L'aubergiste s'assit un moment dans cette grande

salle, dont l'aspect paraissait véritablement sinistre.
Puis, sais bruit, il plaça dans un coin un pain de

douze livres, un poulet rôti et quelques bouiteilles
de vin.

-- Que le Seigneur vous ronde ce que vous faites, lui
dit J cane-Marie quand il voulut partir ; je sens, moi,
que je resterai toujours votre obligée.

Maillard la quitta les larmes aux yeux, la suppliant
de descendre chiez lui, si elle passait à Bains.

-Espé'rons, dit-elle avec un sourire désolé, que la.
justice me rendra mon cher Lazare, et que je lic serai


